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— Lâchez-moi, s’il vous plaît.
Virginia Brennan – Gigi – tenta d’arracher son bras à l’homme aux cheveux blancs. Cela n’eut pas d’autre effet que de redoubler la force avec laquelle il la tenait.
— Où est Lombard ?
Le fort accent d’Evgeni Zajac lui rappelait Pavel Chekov dans Star Trek. Sauf qu’il n’était ni beau, ni jeune, ni héroïque.
— Je ne sais pas, docteur Zajac. Mais me brutaliser ne vous servira à rien.
Plaquée comme elle l’était contre le mur de la salle de bal de l’hôtel Muehlebach, les conversations et la musique de chambre en arrière-plan lui paraissaient bizarrement discordantes.
— Vous ne pouvez pas le cacher, lança le chercheur.
— Mais je ne le cache pas !
Elle le repoussa de la main, maudissant en silence un couple qui venait de tourner la tête pour ne pas voir ce cher Evgeni se conduire comme une brute. Mais Zajac les avait vus aussi, et voulant peut-être préserver sa réputation auprès des généreux donateurs qui soutenaient leurs recherches, il la relâcha.
Gigi désigna le couloir des toilettes, où elle avait aperçu pour la dernière fois son mentor.
— Je vous ai vus vous disputer il y a un moment. Mais j’ignore où il est maintenant.
Elle voulait aussi retrouver Ian, afin de quitter cette réception cauchemardesque et rentrer chez elle. Au prix d’un gros effort, elle plaqua un sourire sur son visage.
— Je le cherche aussi. J’espérais que vous me diriez où il est.
L’accent de Zajac se faisait de plus en plus guttural à mesure qu’il s’échauffait.
— Il a peur de moi, il ne veut pas se montrer.
Il grommela quelque chose en lukin, dans lequel elle ne saisit que « années de recherche », « trahison » et « étrangler ».
— Je ne comprends pas ce que vous dites, dit-elle, pour calmer la fureur du vieil homme. Si vous me répétez ça plus lentement…
Evgeni Zajac étant professeur associé dans l’équipe de recherche qu’elle dirigeait pour Ian, elle savait qu’elle devait maintenir de bonnes relations avec lui. L’université du Lukinbourg et Zajac avaient fourni les matériaux bruts et les idées préliminaires dont Ian et son équipe avaient tiré une technologie de pointe. Satisfaire l’ego surdimensionné des deux hommes faisait partie de ses tâches de jeune prodige de l’école d’ingénierie et de technologie de l’université Williams. Mais pour l’heure, elle avait ses propres problèmes.
— Je suppose que vous n’auriez pas vingt dollars à me prêter ? J’ai besoin de…
— Où est Hana ?
Agitant la main d’un air vague, Evgeni pivota, en quête de sa femme qui lui tenait aussi lieu de traductrice. Il rentra à grands pas dans la salle de réception, maudissant son épouse, Ian et sans doute l’ensemble du continent nord-américain.
Gigi avait déjà été prise à partie par des collègues mal embouchés, mais jamais dans une langue étrangère. Compte tenu du fait qu’elle ne voulait pas venir à cette soirée et qu’elle était restée plus longtemps que Ian le lui avait promis, elle décida qu’elle n’avait pas besoin de courir après Zajac pour s’excuser et tenter d’améliorer les relations internationales.
Agrippant le badge suspendu à son cou, elle survola du regard la salle bondée. Elle pouvait demander à Gary de lui prêter l’argent d’un taxi. Peut-être pourrait-il même en appeler un pour elle. Combien de fois son collègue lui avait-il dit qu’il aimerait se rapprocher d’elle ? Aussi souvent qu’il l’avait coincée dans son bureau ou le sien, envahissant son espace personnel sous prétexte d’une question de travail. Elle n’était pas douée pour flirter, et les invitations répétées de Gary avaient fini par la rendre méfiante. Non, ce n’était pas une bonne idée. Le connaissant, elle devrait payer d’une manière ou d’une autre le service qu’elle lui demanderait. En outre, elle ne voyait nulle part sa tête blonde entre les vitrines exposant les réalisations de Ian, Evgeni et toute l’équipe.
La perspective de s’aventurer dans la salle pour demander l’aide de quelqu’un la rendait malade. Elle était venue avec Ian, et maintenant il avait disparu. Il lui fallait trouver un moyen de rentrer chez elle.
S’éloignant de la foule, elle alla reprendre au vestiaire son vieux cardigan ivoire. En l’enfilant par-dessus sa robe noire, elle eut une brève pensée pour sa mère qui l’avait tricoté. Puis elle prit l’escalator menant au rez-de-chaussée. Devant les portes vitrées donnant sur Wyandotte Street, elle poussa un soupir de lassitude. Il pleuvait, bien sûr. Le trottoir luisait d’humidité, reflétant les feux des voitures, l’hôtel et la place municipale. Même si le temps avait été meilleur, l’université était de toute façon trop loin pour qu’elle y aille à pied, surtout dans ces escarpins qui lui pinçaient les orteils.
Réfléchis, Gigi.
Retourner à la réception et supplier qu’on l’aide était inenvisageable.
Réfléchir était ce qu’elle faisait de mieux quand elle n’était pas submergée par les émotions ou les contacts avec autrui et, en voyant un bus décharger des passagers au coin de la Douzième et de Wyandotte, elle sut quoi faire.
Retournant son badge universitaire, elle poussa un soupir, cette fois de soulagement. Sa carte de bus était là, sous le plastique transparent. Lanière en main, elle sortit dans la froidure de cette pluvieuse nuit d’automne, traversa la rue en courant entre les flaques et tapa à la porte du bus.
Vingt minutes plus tard, ayant épuisé jusqu’à sa dernière miette d’énergie, elle était de retour sur le campus. Elle avait froid, elle était mouillée et fatiguée. Mais il n’était pas encore question de rentrer.
Elle s’éclaircit la gorge afin de réveiller l’agent de sécurité.
— Monsieur Galbreath ? répéta-t-elle en resserrant son cardigan autour d’elle.
Il faisait plus froid à l’intérieur qu’à l’extérieur, en raison de l’air conditionné. Et puis ses pieds étaient humides dans ses souliers définitivement gâtés.
— Jerome ?
Un ronflement sonore lui répondit. Le gentleman à la peau d’ébène et aux cheveux poivre et sel s’était endormi sur son bureau. Elle avait bien son badge pour pénétrer dans le laboratoire du deuxième étage, mais si Jerome ne l’enregistrait pas au préalable, elle déclencherait l’alarme en ouvrant la porte.
La dernière chose dont elle avait envie, c’était que la sécurité du campus ou la police s’abattent sur elle et lui demandent ce qu’elle faisait là, un vendredi soir, dans cette tenue ridiculement courte. Gigi détestait qu’on s’abatte sur elle, qu’il s’agisse d’oiseaux, d’insectes ou de gens.
La soirée avait été une torture. Elle avait accompli la tâche que l’université attendait d’elle, mais elle avait besoin de silence et de solitude pour détendre ses nerfs en pelote. Ce qui signifiait se mettre en pyjama et boire une tasse de thé avec un livre ou un film.
Sauf qu’elle ne pouvait pas rentrer chez elle.
Elle se sentait stupide d’avoir laissé ses affaires dans son sac à dos, tout ça pour assister à cette prétentieuse réception à l’hôtel Muehlebach.
« Venez, Gigi, lui avait dit le Dr Lombard. Mettez une jolie robe. Prenez la limousine avec moi et buvons du champagne. C’est l’université qui régale. Vous méritez de vous amuser un peu pour fêter notre succès. Vous avez bien une robe de soirée, non ? »
Euh… Non.
Mais ce qu’il voulait vraiment, c’était qu’elle explique leurs recherches aux invités pendant qu’il cajolait les donateurs et les dignitaires du Lunkinbourg. Il fallait tout faire pour que l’événement soit une réussite.
Cela avait toujours été sa kryptonite : qu’on ait besoin d’elle. Comme la plupart des gens remarquaient à peine sa personnalité timide et studieuse, l’idée d’être nécessaire à quelqu’un était aussi attrayante qu’inconnue. Elle s’était plus d’une fois laissé harponner par de tels propos. Avec son quotient intellectuel, c’était une leçon qu’elle aurait déjà dû retenir.
Une leçon qui ne l’aurait pas laissée seule au centre-ville dans le noir.
Elle manifestait d’ordinaire un soutien enthousiaste aux recherches de Ian Lombard sur les composants numériques et les applications de consommation énergétique. Quant aux investisseurs lukinbourgeois, ils étaient prêts à financer ces recherches parce que cela fournissait un débouché aux matériaux produits dans leur pays. Gigi était au fait des manières compassées du milieu universitaire et savait aplanir les choses pour son brillant et volage patron. Et bien qu’elle n’ait pas compris le Dr Zajac, elle parlait quelques mots de lukin et pouvait communiquer de façon rudimentaire avec leurs invités. Elle était fière du travail du Dr Lombard – du sien aussi, puisqu’elle était son bras droit depuis deux ans. Elle s’était chargée d’un de ses cours pour lui permettre d’avancer dans ses recherches.
Mais arroser leur succès ? Se constituer un carnet d’adresses ? Ce pensum allait aussi bien au Pr Virginia Brennan que la robe empruntée à sa sœur, à savoir pas du tout. Tammy avait eu beau lui répéter qu’elle ne pouvait pas se tromper avec une petite robe noire, celle-ci était trop courte pour son confort et pendait sur elle comme un oripeau.
Et sa bonne volonté s’était évanouie dès qu’elle avait compris que Ian Lombard était parti sans elle. Il avait besoin d’elle, en effet, pour couvrir son absence inexplicable et représenter le département pendant qu’il… Quoi ? Rentrait chez lui prendre une bonne nuit de sommeil ? Parlait à son épouse qui faisait des recherches sur Ibsen en Scandinavie ? Rencontrait en catimini l’une de ces étudiantes ingénues avec lesquelles il aimait flirter pendant que ladite épouse était à l’étranger ?
La raison n’avait pas d’importance. Partir, c’était partir. Lombard avait profité de sa faiblesse. Elle aurait pu demander à sa sœur de venir la chercher, mais Tammy était à un séminaire d’enseignants à Las Vegas.
Gigi était donc seule. Rien de neuf. Elle aurait dû y être habituée depuis le temps.
Elle avait réussi à revenir à l’université, où sa voiture était garée. Mais elle ne pouvait aller plus loin sans ses clés. Et sans réussir à réveiller M. Galbreath.
Elle était adulte et responsable. C’était elle qui avait gagné leur vie, à Tammy et à elle, quand leurs parents étaient morts dans un accident de voiture. C’était elle qui avait mis un toit sur leurs têtes et du pain sur la table.
Alors qu’importait qu’elle s’absorbe tellement dans son travail, au point de perdre la notion du temps ?
Qu’importait qu’elle bafouille comme une idiote ou s’effondre quand ses nerfs la lâchaient ?
Elle avait obtenu un doctorat à vingt-quatre ans, soit trois ans plus tôt. Elle avait été choisie pour faire partie de l’équipe de Lombard et participer à un programme de recherche avec des applications dans l’armement, les sciences de l’environnement, la médecine et les modèles d’efficience. Tout cela promettait beaucoup d’argent. Pas seulement à cause de financements impressionnants, mais aussi parce que le prestige qui leur était attaché lui permettrait d’intégrer le MIT ou Harvard, ou au moins de diriger son propre programme à Kansas City. Avec un CV comme celui-là, elle devrait être capable de se débrouiller.
Gigi ajusta ses lunettes sur son nez et se demanda si elle arriverait à retirer la tablette coincée sous les bras de Jerome. Elle renonça néanmoins à cette idée, car l’agent de sécurité était armé. Si elle le réveillait en sursaut, comment réagirait-il ?
Elle tambourina donc sur le comptoir. Le voyant remuer, elle lui toucha le bras.
— Jerome ?
Elle recula d’un pas en l’entendant pousser un profond soupir. Posant les mains sur le bureau, il se redressa et la considéra en clignant des yeux.
— Professeur Brennan ?
Il saisit un mug contenant encore du café près de lui et le contempla, les sourcils froncés.
— Ce café ne m’a pas fait du bien. Je me traîne, ce soir. Vous avez l’air d’être passée sous une averse.
— C’est vrai. Heureusement, elle n’a pas duré longtemps.
Elle décolla une boucle de cheveux humides de sa joue et tenta de la réinsérer dans son chignon bas.
— Mais je vais sécher.
Il lui sourit avant de fermer les yeux et se frotter la tempe.
— J’ai du mal à rester réveillé.
Gigi se pencha par-dessus le comptoir.
— Vous vous sentez bien ?
— J’ai un sacré mal de tête. J’ai peut-être attrapé quelque chose.
C’était la physique appliquée que Gigi avait étudiée, pas la médecine, mais elle voyait bien que quelque chose n’allait pas. Depuis aussi longtemps qu’elle le connaissait, Jerome Galbreath ne s’était jamais endormi au travail.
— J’ai quelques comprimés d’ibuprofène dans mon bureau. Ça vous aiderait ?
— Peut-être. Merci.
L’air toujours désorienté, Jerome examina la trace que l’angle de la tablette avait laissée sur sa main, avant de secouer la tête.
— J’ai dormi combien de temps ?
— Je ne suis là que depuis quelques minutes. Les vendredis soir sont plutôt calmes. J’imagine que c’est ennuyeux.
Il secoua la tête, repoussant cette spéculation.
— Je n’ai pas somnolé, je me suis vraiment endormi. Je suis désolé.
Il ralluma la tablette et afficha l’écran du personnel. Le laboratoire où elle travaillait, au deuxième étage, abritait des équipements et des appareils très onéreux. Seule une poignée de professeurs et d’employés détenaient des cartes d’accès aux bureaux et au laboratoire lui-même, et l’université gardait soigneusement trace de tous ceux qui entraient et sortaient du bâtiment. Galbreath se leva et posa la tablette sur le comptoir pour que Gigi puisse s’enregistrer. Puis, en continuant de se masser la tempe, il lui offrit son sourire habituel.
— Il est drôlement tard pour que vous soyez ici.
— J’ai laissé mon sac dans mon bureau avant d’aller à la réception.
Si le Dr Lombard n’avait pas été si pressé de s’y montrer, elle se serait peut-être souvenue de prendre la pochette de soirée de Tammy et d’y glisser quelques objets indispensables. Comme ses clés de voiture et son téléphone.
— Vous avez votre carte d’accès ?
Gigi tira la lanière violette et blanche du devant de sa robe et éleva son badge.
— La voilà.
— Pas vraiment assortie à votre tenue, plaisanta Jerome.
— Je ne suis pas la gravure de mode de la famille.
Mais en faisant défiler les noms sur l’écran pour trouver le sien, elle fronça les sourcils.
— Le Dr Lombard est ici ?
Il ne pouvait pas être encore en train de travailler. À moins que la dispute dont elle avait été témoin entre le Dr Zajac et lui l’ait poussé à retourner au labo pour… quoi ? Vérifier une théorie ou montrer la preuve d’un brevet ? Corriger une erreur ou examiner un défaut dans leur développement de produit ?
L’agent de sécurité lui prit la tablette et fronça à son tour les sourcils.
— J’ai dû oublier d’enregistrer son départ.
— Mais il était là ? voulut clarifier Gigi. Quand ?
— Il était en réunion quand j’ai pris mon poste à 21 heures. Il y avait un message sur mon bureau, disant de ne pas le déranger.
Il tapa un numéro sur son téléphone avant de lui tendre un morceau de papier plié.
— Je croyais qu’il avait cette réception avec les investisseurs étrangers.
Gigi hocha la tête, parcourant le bref message dactylographié.
— J’y étais avec lui. Pendant quelque temps.
Jerome,
Réunion privée dans mon bureau ce soir.
Pas de visiteurs, pas d’appels.
Je verrouillerai la porte.
Dr Lombard

Une réunion privée ? Alors qu’il aurait dû être avec leurs invités ? Elle était le bras droit de Ian. Pourquoi n’avait-elle rien su de cette réunion ? Peut-être devait-elle reconsidérer l’hypothèse d’une jeune et jolie étudiante.
— Vous n’avez vu personne avec lui ?
Bien que le labo ne soit guère un lieu propice à un rendez-vous romantique, Ian avait un canapé en cuir dans son bureau.
— Une femme, peut-être ?
— Je ne l’ai même pas vu lui. C’est sans doute ma faute.
Jerome grommela quelque chose sur le fait qu’il n’était pas assez vieux pour piquer du nez et raccrocha le téléphone.
— Ça ne répond pas dans son bureau.
Gigi avait achevé de s’enregistrer. Jerome lui fit signe de passer et accrocha une chaîne allant de son bureau au mur pour interdire l’accès au bâtiment en son absence.
— Je vais vous accompagner pour m’assurer qu’il est parti. Il est temps que je fasse ma ronde, de toute façon.
Jerome ouvrit l’ascenseur et la fit passer devant lui. Au deuxième étage, les portes s’ouvrirent sur un couloir plongé dans l’obscurité. Seules les lampes de secours jetaient une lueur jaune sur les dalles de marbre blanc. Devant eux s’étendait une rangée de labos et de bureaux vitrés du sol au plafond, protégés par des serrures à cartes. Cette impressionnante façade permettait aux étudiants et aux visiteurs de jeter un coup d’œil sans perturber l’atmosphère stérile des locaux où Gigi, Ian, les professeurs associés et les diplômés de fraîche date travaillaient. Cet étalage de haute technologie était destiné à inspirer les étudiants dont les salles de cours étaient situées de l’autre côté du couloir, de même qu’à inciter les investisseurs étrangers à financer l’université et ses programmes de recherche.
Mais ce soir, loin de paraître inspirant ou même familier aux yeux de Gigi, le labo semblait rempli d’ombres. Les tables et les équipements prenaient l’allure menaçante de prédateurs attendant qu’une proie inconsciente vienne leur servir de dîner. Il ne manquait plus que les voyants se mettent à clignoter comme des yeux pour que le cauchemar soit complet.
Gigi sursauta en sentant la main de Jerome lui effleurer le bras.
— Désolé.
Repoussant ses excuses, elle sortit de l’ascenseur.
— C’est ma faute. Je me laisse emporter par mon imagination. Cet endroit est sinistre le soir.
Elle suivit Jerome, qui détacha une torche de sa ceinture et, l’ayant allumée, la dirigea sur la paroi vitrée.
— Il fait un noir d’encre, là-dedans, remarqua-t-il. D’ici, je n’arrive pas à voir si la porte du Dr Lombard est ouverte, mais une chose est sûre, rien n’est allumé.
Gigi fit glisser sa carte dans la serrure magnétique, sans résultat.
— C’est bizarre.
Elle repensa aux prédateurs aux aguets, mais voyant que sa carte échouait une seconde fois, elle tapa le code de forçage et poussa la porte.
Elle resta sur le seuil de la salle et attrapa le bras de Jerome qui y pénétrait. Il y avait quelque chose de bizarre.
— Il devrait y avoir des lumières allumées. Des voyants de régulation. Des tests en cours.
Jerome hocha la tête et voulut actionner l’interrupteur près de la porte. Rien. Il se dirigea vers la table la plus proche et poussa le bouton d’une lampe. Pas d’électricité.
— Vous pensez que les plombs ont sauté ?
Gigi le regarda.
— Les plombs n’existent plus. Le labo et les bureaux sont raccordés à un système autonome commandé par ordinateur.
Voyant son regard vide, elle comprit qu’elle s’était méprise sur le sens de sa remarque.
— C’était une façon de parler, professeur.
— Oui, bien sûr.
Son agitation laissa place à l’inquiétude. Ces équipements valaient plusieurs millions de dollars.
— Le labo a ses propres disjoncteurs. Une surcharge quelconque a dû provoquer un court-circuit. Autrement les protocoles de secours se seraient mis en route.
Elle secoua la tête.
— Il n’y a rien qui marche ici.
— Prenez ça.
Jerome lui tendit sa torche.
— J’ai une lampe sur mon téléphone. Je vais descendre au sous-sol et vérifier les disjoncteurs. Ça ira pour vous, toute seule ici ?
Gigi hocha la tête en orientant le faisceau de la lampe vers la porte de son bureau.
— Tout ce dont j’ai besoin se trouve dans mon sac à dos.
Jerome hésita un instant et survola l’obscurité qui les entourait, y compris la porte fermée de Ian.
— Apparemment, le Dr Lombard est bien parti. Pourquoi ne l’a-t-il pas signalé en bas ?
— Il ne voulait peut-être pas vous réveiller.
Gigi lui adressa des excuses silencieuses.
— Vous dormiez vraiment sur votre tablette.
— J’ai fait les nuits pendant vingt ans dans la police avant de prendre ce poste et je ne me suis jamais endormi. Pas comme ça.
Il plissa les yeux en réfléchissant à cette idée.
— Vous trouverez votre chemin pour redescendre ? Quand j’aurai fait repartir le système, je veux retourner renifler mon café.
— Renifler votre café ?
Elle dirigea le faisceau de la torche sur le visage de son compagnon. Il cligna des yeux et les abrita de la main.
— Désolée. Votre mal de tête.
— Oui.
Il laissa retomber sa main.
— Appelons cela une intuition de vieux policier.
Gigi feignit de comprendre de quoi il parlait, mais d’autres choses la préoccupaient.
— Allez-y. Dès que j’aurai mis la main sur mon sac et mes clés, je rentrerai chez moi.
— D’accord.
Un sourire adoucit le visage du vieil homme.
— N’oubliez pas de me faire signe avant de partir. Je n’aime pas perdre la trace des gens.
— Je vous apporterai l’ibuprofène en même temps.
Elle fit quelques pas en direction de son bureau, mais s’arrêta quand la remarque de Jerome prit enfin son sens.
— Attendez… Vous pensez qu’on a drogué votre café ?
Le temps qu’elle retourne sur ses pas, Jerome était déjà entré dans l’ascenseur. Gigi secoua la tête, songeant qu’un mystère en soulevait un autre.
Pourquoi droguer cet adorable vieux monsieur ?
Peut-être était-elle trop épuisée par les mondanités de la soirée pour comprendre quoi que ce soit. Éclairant la porte de son bureau, elle se fraya un passage dans le labyrinthe des machines pour pénétrer dans son domaine. Instinctivement, elle poussa l’interrupteur près de la porte et se maudit en silence pour sa stupidité. Elle alla prendre son sac à dos, ouvrit le tiroir central de son bureau et y prit le flacon de comprimés pour Jerome. Puis elle éteignit la torche et alluma la lampe de son téléphone. Enfin elle passa une bretelle du sac sur son épaule et sortit de la pièce.
Un tintement métallique la figea soudain. Les prédateurs s’étaient-ils réveillés ?
— Stupide imagination, marmonna-t-elle.
Elle balaya le labo avec la lampe, bien qu’elle ne soit pas assez puissante pour éclairer les recoins. Elle avait entendu un bruit, puis plus rien. Y avait-il quelqu’un ?
— Jerome ?
Impossible qu’il soit revenu du sous-sol en un temps aussi court.
Elle ferma étroitement les yeux, comme si cela pouvait affûter son ouïe. Y avait-il quelqu’un qui respirait ? Qui haletait même ? Elle rouvrit les yeux. La seule chose qu’elle entendait, c’était son pouls battant dans ses oreilles. Mais elle n’était pas seule.
— Ian ? Vous êtes là ?
Refermant la porte de son bureau, elle se tourna vers celui de Ian. Elle avait fait cinq pas quand elle heurta le coin d’un chariot, sorti de son alignement. Ignorant la douleur, elle le remit en place et le contourna.
— Ian ?
Était-ce cela qu’elle avait entendu ? Le chariot heurtant une table ? Elle connaissait assez la physique pour savoir qu’un chariot ne se déplaçait pas tout seul. Avaient-ils été cambriolés ?
Était-ce pour cela qu’on avait drogué Jerome ? Que la lumière était en panne ? Elle pressa le pas, veillant à ne rien heurter d’autre. Rien ne semblait manquer. Néanmoins, elle voyait bien Ian et sa dernière conquête heurter les tables et les chariots dans leur hâte à se déshabiller. Du moins était-ce ainsi qu’elle imaginait une rencontre de ce genre, deux personnes passionnées perdant la notion du temps et de l’espace, se cognant partout, riant, se caressant…
Gigi écarta ces pensées inopportunes et se concentra sur les faits. Un rendez-vous clandestin n’exigeait pas d’actionner le disjoncteur ou de droguer un agent de sécurité, qui n’aurait eu aucune raison de questionner Ian sur sa présence, avec ou sans invitée.
— Ian ? Je suis désolée d’interrompre votre réunion, mais si vous êtes ici, répondez-moi.
Elle sentit du verre crisser sous ses chaussures et fit halte. Son bref instant d’irritation fut vite chassé par une peur glaçante.
— Ian ?
Quelque chose n’allait pas. Ian avait certes un faible pour les jolis minois, mais sa fierté professionnelle et son souci de l’ordre passaient avant tout. Quelque chose de très vilain était arrivé.
— Ian !
Elle faillit glisser sur une substance collante et se rattrapa à une table à proximité. Elle retira son pied avec une grimace de dégoût et se redressa. Tout ça ne présageait rien de bon.
Elle tourna sa lampe en direction du sol. Un épais liquide brun était comme coagulé au centre d’une flaque rouge. Avait-on renversé un produit chimique ? Elle ne pouvait identifier la légère odeur âcre qui lui piquait le nez. Le labo était dans un état impeccable quand elle était partie à la réception. Ian n’aurait jamais permis un tel désordre.
— Docteur Lombard ? Vous êtes là ?
Tout à coup, les lumières se rallumèrent, l’aveuglant momentanément. À présent, les dégâts se voyaient très clairement. Elle venait de marcher sur des éclats de verre teintés de… sang !
Elle retint une exclamation de terreur.
— Oh, mon Dieu ! Jerome ! cria-t-elle de toutes ses forces. Nous avons été cambriolés !
Comme si le son de sa voix pouvait transpercer les poutres d’acier et les blocs de ciment ! Inutile d’attendre qu’il vienne à sa rescousse. Il y avait eu une lutte ici. Et quelqu’un avait été blessé.
— Docteur Lombard !
Une fraction de seconde, elle espéra que celui à qui appartenait cette traînée de sang était allé à l’hôpital. Mais elle entendit alors des bruits en provenance du bureau de Ian. Quelque chose tombait sur le sol. Des grognements, des jurons, une autre chute.
— Ian !
Gigi composa le 911 et contourna le sang pour entrer dans le bureau.
— Ian ? Vous êtes là ? Vous allez bien ?
Mais ce n’était pas le cas. Dès qu’elle eut poussé la porte, elle laissa tomber son sac à terre afin de courir s’agenouiller près de son patron.
— Oh, mon Dieu ! Que s’est-il passé ?
Ignorant ses efforts pour l’allonger, Ian Lombard jeta un bras en avant et renversa une pile de livres sur le bureau. Il cria quand ceux-ci tombèrent sur son ventre puis sur le sol. Un bloc-notes reposait près de lui, froissé et taché de sang, au point que les chiffres et les symboles disparaissaient. Il repoussa les mains de Gigi et leva à nouveau son bras en direction du bureau, faisant tomber encore des choses.
— Ian, arrêtez ! Ne bougez pas.
Elle le repoussa sur le dos, essayant de ne pas béer devant les blessures qui teintaient de sang les plis de sa chemise de smoking. Il était gravement blessé, peut-être en train de mourir.
— Que voulez-vous ?
— Stylo, marmonna-t-il, en crachant du sang sur la première syllabe. Trouvez… finir…
Le dispatcher du 911 lui posait des questions. Les ignorant, elle prit sur le bureau un stylo qu’elle pressa dans la main de Ian, puis s’empara d’un jeté en velours sur le canapé, qu’elle bouchonna pour l’appliquer sur ses blessures les plus graves. Ian était faible, mais il se débattait, déterminé à gribouiller quelque chose sur le papier à côté de lui.
Gigi pressa la touche haut-parleur de son téléphone et posa celui-ci sur le bureau, afin d’avoir les mains libres pour étancher le sang de ses blessures. Elles étaient si nombreuses. Et il y avait tant de sang.
— Ian ? Restez avec moi.
— Madame ?
La voix du dispatcher était plus forte à présent.
— Racontez-moi ce qui s’est passé. Est-ce que ça va ?
Repoussant ses lunettes pour les empêcher de tomber sur son nez, Gigi se pencha sur Ian et cria au dispatcher :
— Moi ça va. C’est mon patron…
Elle ravala sa panique. Il fallait qu’elle fasse preuve de logique.
— Il y a eu un cambriolage au laboratoire de technologie de l’université Williams. Mon patron, Ian Lombard, a été poignardé. Il saigne beaucoup.
Tant de sang. Elle voyait maintenant que la flaque dans laquelle elle avait marché était devenue une traînée de petites gouttes rouges en travers du tapis, puis une trace qui menait jusqu’au bureau de Ian. Il avait dû être attaqué dans le laboratoire, puis s’était traîné dans son bureau pour appeler au secours, échapper à son meurtrier, ou…
— Bon sang, Ian, cessez de tripoter ce papier.
— J’ai envoyé une ambulance et une voiture de police à votre adresse. Madame ? J’ai besoin de connaître votre nom. Vous pouvez me le dire ?
— Virginia Brennan. Mes amis m’appellent…
Elle suspendit cette phrase inutile et essuya la sueur sur le front de Ian avant de recommencer à comprimer ses blessures. Non qu’elle arrive à le faire pour toutes. Mais elle devait essayer.
— Professeur Virginia Brennan. Je travaille avec le Dr Lombard. Dépêchez-vous, je vous en prie.
Du sang tachait ses lèvres à présent, coulant de sa bouche tandis qu’il essayait de parler.
— Le coffre…
— Qui vous a fait ça ?
Gigi essayait de déchiffrer son bafouillage. Au moins, il avait cessé d’écrire.
— Il a été poignardé à de multiples reprises, indiqua-t-elle au dispatcher. À la poitrine et à l’abdomen. Il perd beaucoup de sang.
— La victime est-elle consciente ? En état de réagir ?
— Devez finir… le travail, dit Ian dans un râle. Allez…
— Je ne vais nulle part, promit-elle avant de répondre au dispatcher : il est conscient mais incohérent. Ian, je ne comprends…
Avec un gargouillement étranglé, il saisit ses longs cheveux et rapprocha sa tête pour murmurer à son oreille.
— Finissez-la…
— Finir quoi ? De quoi parlez-vous ?
Il fit rouler sa tête d’un côté et de l’autre.
— Passé un accord… Pas pu… Désolé…
— Désolé de quoi ? Quel accord ?
Sa vie était en train de s’écouler sous ses yeux.
— Mon prix d’excellence…
Ses yeux larmoyants essayaient de rester ouverts.
— Trop… intelligente. Plus intelligente… que… moi.
— Ne parlez pas. Économisez vos forces.
Maudissant son envie de pleurer, elle détacha ses doigts de ses cheveux pour parler au dispatcher.
— Il a trop de blessures. Je ne peux pas stopper les saignements.
— Je pensais qu’elle… ma faute… Vous devez…
— Une ambulance est en chemin.
— Écoutez-moi !
Un liquide rosé moussait sur ses lèvres. Gigi sentit des larmes lui brûler les yeux. Les secours n’arriveraient pas à temps. Où était Jerome ? Où était cette stupide ambulance ?
— Prenez…
Il froissa le papier qu’il avait gribouillé et, dans un effort monumental, posa sa main sur son ventre, effleurant ses doigts tachés de sang.
— Pour vous… Ne vous fiez… à personne.
Elle y jeta un coup d’œil et ne vit rien d’autre que des chiffres et des lettres aléatoires.
— Finissez…
— Finir quoi ?
Gigi survola la pièce d’un regard désespéré.
— Au secours !
— Vous… comprendrez…
— Je comprendrai quoi ?
Comme il continuait d’agiter sa main, elle prit le papier et le fourra dans la poche de son cardigan. Mais les quelques secondes durant lesquelles elle avait cessé de comprimer ses blessures avaient suffi pour qu’il ferme les yeux.
— Non ! Ian !
Elle lui tapota les joues, le pressant de rouvrir les yeux, sans se soucier de se tacher de sang.
— Restez avec moi.
Mais il était parti. Ian Lombard était mort.
Gigi s’assit sur ses talons, fixant ses mains souillées, et sentit les larmes rouler, brûlantes, sur ses joues. Elle entendit quelqu’un courir derrière elle. Les secours, enfin.
— Ici !
Elle tourna la tête et perçut une ombre du coin de l’œil.
— Jerome…
La douleur explosa dans son crâne. Ses lunettes volèrent et elle s’effondra sur le sol, près du mort. La pièce se mit à tourner et l’obscurité l’engloutit.
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— Et l’honneur de qui défendais-tu, cette fois ?
L’inspecteur Hudson Kramer leva ses jointures endolories pour essuyer le sang sur son menton et lança un regard noir à son coéquipier amusé. Puis il s’éloigna des deux hommes gisant dans une mare sur l’asphalte.
— Rends-toi utile et menotte-les.
Keir Watson avait au moins eu la bonne grâce de croire au partage des torts dans cette bagarre derrière le Shamrock. Le Shamrock étant le bar où Hud avait fait valoir ses charmes auprès d’une jolie blonde. Il s’en était bien sorti pendant environ vingt minutes. Vingt minutes à penser qu’il n’allait pas directement tomber dans la catégorie « amis » et qu’elle dirait peut-être oui s’il lui proposait un rendez-vous et lui donnait un baiser d’au revoir. Vingt minutes à rire et plaisanter avec elle, jusqu’à ce que MM. Stupide décident que se soûler, chahuter, et s’en prendre à tout ce qui portait jupon les aiderait à ne pas se coucher tout seuls ce soir-là.
Dans un premier temps, Hud s’était contenté de laisser le barman gérer les deux importuns – un bar fréquenté par les flics avait rarement besoin d’un videur. Mais Stupide et Stupide s’étaient approchés de leur table en vacillant et s’étaient assis de chaque côté de Ricki. Hud avait poliment demandé aux ivrognes de partir. La politesse n’ayant eu aucun effet sur leurs cerveaux imbibés de bière, quand l’un d’eux avait posé son bras sur les épaules d’une Ricki effarée, il s’était interposé.
— Je leur ai dit que j’étais flic, assura Hud en remettant sur ses pieds le type qui lui avait balancé un coup de poing.
Bien que son apparence et son comportement soient à l’opposé des siens, Keir Watson était comme un frère pour lui. En fait tout le clan Watson lui donnait l’impression d’avoir une famille, maintenant que son frère et ses sœurs avaient pris leur envol loin de Kansas City. Il prit donc un malin plaisir à enlever d’une chiquenaude une poussière sur l’élégant costume de son équipier, avant de sortir ses propres menottes de la poche arrière de son jean et de les faire claquer sur les poignets du malabar dépourvu de cervelle.
— J’ai escorté ces gentlemen jusqu’à la porte de service, je leur ai offert d’appeler un taxi, je les ai avertis que je les citerais à comparaître pour ivresse et désordre…
Il referma la menotte autour du poignet de Stupide, sans la serrer trop fort. Puis il plongea le regard dans les yeux vagues du jeune homme pour s’assurer qu’il comprenait qu’il partait en promenade.
— Ensuite, ce crétin s’est imaginé que ce serait une bonne idée de me balancer un coup de poing.
Hud avait cessé de grandir quand il avait atteint un mètre soixante-quinze. Malgré cette taille, la pratique des arts martiaux et de la musculation lui donnait souvent l’avantage sur des adversaires plus grands. En outre, nul besoin d’être très malin pour river leur clou à ces deux-là.
— Mais pour quelle raison les as-tu escortés hors du bar ?
Keir, qui les suivait, lui et son prisonnier, essayait de le faire sortir de ses gonds. Ils se dirigèrent vers le bout de la ruelle où un agent devait les rejoindre avec une voiture de patrouille pour conduire les deux délinquants au commissariat.
— Je suis sûr qu’il y avait une femme quelque part.
— Rassure-toi, Keir. Le barman voulait les expulser et ils se sont un peu renfrognés. Quand je leur ai demandé leurs permis de conduire, ils ont commencé à faire du grabuge. Je ne comptais pas…
Hud ravala un juron en voyant son prisonnier partir en biais et aller vomir ses tripes derrière une rangée de poubelles renversées.
— Ça va, mon vieux ? Tu te sens mieux ?
— Oui, reconnut Stupide d’une voix traînante.
Un peu plus sobre, il essaya de s’orienter.
— Où est Danny ? Il n’est pas parti avec la blonde, si ?
Danny devait être son acolyte. Il se redressa en entendant son nom.
— Quelle blonde ? J’ai pris son numéro ?
Keir se mit à rire.
— Je savais qu’il y avait une blonde dans l’histoire. Maintenant, ce petit épisode a du sens.
Il adressa un grand sourire à Hud.
— Ils ont dit des grossièretés et tu t’es offusqué. Quand tu leur as demandé de partir, ils n’ont pas coopéré. Alors tu les as encouragés à partir. C’est à peu près ça ?
Hudson grommela quelque chose dans sa barbe. Au sortir de la ruelle, ils marchèrent vers le cercle lumineux d’un lampadaire pour attendre la voiture de patrouille.
— Quel est le nom de ton ami, Danny ? demanda Keir.
— Kyle.
Danny trébucha en essayant de pivoter et dévisagea l’inspecteur en costume et cravate.
— Vous êtes qui ?
— La police, Danny. Inspecteurs Watson et Kramer. Tu te souviens ?
La patience que Keir mettait à expliquer la situation aux deux hommes, alors qu’ils ne se souviendraient probablement de rien, suscita des hochements de tête de la part de Hud.
— Vous allez tous les deux passer la nuit en prison. Ça, vous l’avez compris, non ?
— Je suis soûl ? demanda Kyle en vacillant devant Hud.
— Absolument, l’assura celui-ci.
Quand ils atteignirent le lampadaire, il fit tourner le jeune homme afin de l’asseoir sur une barrière en ciment.
— Tu auras quelques courbatures demain. J’ai dû te tordre le bras et te mettre par terre pour que tu arrêtes de me frapper.
— Je vous ai frappé ?
— Un coup de chance, admit Hud.
— Et Danny vous a frappé ?
— J’en doute, répondit Keir, en aidant Danny à s’asseoir avant qu’il tombe.
— Il aura aussi un peu mal. Il a trébuché sur nous et s’est étalé sur l’asphalte avant que je puisse l’attraper.
Kyle hocha la tête d’un air compréhensif. Hud lui tapota gentiment la joue pour l’obliger à garder les yeux ouverts.
— Ne parle plus jamais comme ça à une dame. Ne la touche pas avant qu’elle te le permette. Et ne bois pas au point de ne pas pouvoir te souvenir de ton nom. Et ne prends surtout pas le volant quand tu es dans cet état.
Hud passa la main derrière le jeune homme et tira son portefeuille de la poche de son jean.
— Essayons encore une fois. Je suis l’inspecteur Kramer, de la police de Kansas City. Je vais vérifier votre permis. Vous êtes en possession d’une arme, d’un objet contondant, de drogue ?
— Je ne crois pas, répondit Kyle, pendant que Hud lisait son nom. Vous allez m’arrêter ?
— Parce que tu es un abruti ?
Il fourra le portefeuille dans la poche poitrine de Kyle, tandis que deux agents en uniforme descendaient de leur voiture.
— Tu ne vaux pas la paperasse à remplir. Contente-toi d’être à l’abri. Et réfléchis un peu plus la prochaine fois que tu boiras.
Après que les agents eurent embarqué les deux ivrognes, Keir retourna dans la ruelle avec lui.
— Donc tu as fait sortir ces deux idiots du bar. Qu’est-ce que tu as fait de la jolie blonde qu’ils ennuyaient ?
Hud se remit à jurer.
— Ricki. Je l’ai laissée toute seule.
Il vérifia sa montre en se dirigeant vers la porte de service du Shamrock.
— Je suis resté absent vingt-cinq minutes. Ça ira ?
Du coin de l’œil, il vit Keir hocher la tête. Le temps qu’il atteigne le bar et qu’il localise la table où il avait laissé Ricki, il n’y avait plus de raison de se presser. La seule chose qu’il pouvait câliner, c’était son vieux blouson de cuir. Un rapide survol du reste des clients assis ou en train de jouer au billard lui indiqua que son « rendez-vous » avait disparu.
Il se tourna vers le barman barbu, espérant qu’il lui dirait qu’elle venait de se rendre aux toilettes. Jesse Valentine lui adressa une grimace d’excuse.
— Désolé, mon vieux. Elle a passé un appel dès que tu es sorti avec les frères LaGaffe. Un type a surgi cinq minutes après et elle est partie avec lui.
Posant les mains sur les hanches, Hud inclina le visage en direction du plafond en aluminium et laissa le découragement l’envahir. Il avait plus d’une fois répondu à l’appel de ses sœurs ou d’autres femmes pour les tirer de situations désagréables. L’ironie d’être celui qu’on fuyait ne lui échappait pas.
Il sursauta quand son équipier lui posa une main sur l’épaule et l’entraîna vers le bar. Keir demanda un verre d’eau glacée, y trempa son mouchoir et le tendit à Hud pour qu’il le presse sur sa bouche.
— Tout va bien ?
— Tu sais, j’ai renoncé aux meilleures années de ma jeunesse pour élever mon frère et mes sœurs.
Hud se percha sur un tabouret et tamponna sa lèvre fendue avec le mouchoir.
— Je ne l’ai pas regretté une seconde. Nous avions besoin les uns des autres après la mort de papa et maman. Je voulais que la famille reste unie, à n’importe quel prix. Ils se sont fiancés ou mariés, ils ont fondé des familles, et maintenant que je suis disponible et prêt à l’action, je n’arrive pas à trouver une ouverture.
— Prêt à l’action ? Sérieusement ?
Keir prit le tabouret voisin mais refusa l’offre de boisson de Jesse.
— Ne me dis pas que tu as utilisé cette expression ?
— Ne me juge pas.
— Tu n’as aucune tactique, mon ami.
— Tu m’en diras tant.
— Sérieusement, mon vieux.
Keir lui tapa sur l’épaule pour adoucir ses paroles.
— Si elle t’a laissé tomber parce que tu t’occupais de ces gars, elle n’est pas digne de toi.
Piètre réconfort. La solitude était la solitude. Et Hud avait passé bien trop de soirées seul ou avec une femme indigne de lui.
Cependant, le fait que Keir soit sorti par une soirée pluvieuse et ne boive pas éveilla les soupçons de Hud. Son humeur maussade s’en trouva un peu apaisée. Ce n’était pas une coïncidence si son équipier était venu le chercher au Shamrock. Il devait avoir quelque chose sur le feu, surtout qu’une épouse et une petite fille splendides l’attendaient à la maison. Hud sortit son portefeuille et demanda à Jesse combien il devait pour les bières tièdes à sa table.
— C’est pour la maison, lui assura le barman en refusant son argent. Merci d’avoir dégagé la racaille.
Il y avait pas mal de choses qu’il aurait préféré faire plutôt que de travailler ce soir-là, et toutes avaient à voir avec le genre féminin. Mais comme il n’y avait aucune femme dans les parages, il tourna son attention vers son équipier. S’il avait eu un problème familial, Keir en aurait parlé immédiatement. C’était donc le boulot. Hud se leva et empocha le mouchoir souillé de Keir avant de se diriger vers sa table.
— Pourquoi n’es-tu pas chez toi avec Kenna à faire les yeux doux au nouveau bébé ? Je sais que tu ne t’es pas seulement arrêté pour me prêter main-forte.
Keir lui emboîta le pas.
— Le nouveau bébé a déjà six mois, et tu n’as pas rendu visite à ta filleule depuis deux semaines, oncle Hud.
Son humeur s’éclaira à la pensée de la petite fille. Hud sourit en fourrant les pans de sa chemise dans son pantalon et en réajustant le holster qui pendait à sa ceinture.
— Les yeux de Lilly sont toujours aussi bleus que le ciel ?
— Ça, c’est une réplique que tu peux utiliser, le taquina Keir. Elle est aussi belle que sa mère. Et tout aussi têtue.
Hud se représenta la femme de Keir, avocate criminelle devenue procureure qui s’était attiré le surnom mérité de « Terminator », et se mit à rire.
— J’imagine. Hé, si Kenna et toi vous avez besoin d’une soirée en tête à tête, il suffit d’appeler oncle Hud et je serai ravi de garder ce petit ange.
— Je te prendrai bientôt au mot, dit Keir. Mais pas ce soir.
— Faut-il comprendre que nous avons une affaire ?
Keir hocha la tête.
— Un meurtre. Un des professeurs de l’université Williams a été retrouvé mort dans son labo. Multiples coups de couteau. L’équipe B est à court d’effectifs, et la victime est suffisamment en vue pour que le capitaine nous ait ordonné de démarrer l’enquête aussitôt que possible.
— En vue ?
Hud enfila son blouson, repoussant ses réflexions sur sa vie privée.
— C’est peut-être lié à cet attentat à la bombe en centre-ville l’été dernier.
— Avec la famille royale du Lukinbourg ?
Keir hocha la tête.
— Le labo du professeur est financé par le gouvernement lukinbourgeois. Je ne sais pas si les deux incidents sont liés, mais le capitaine Hendricks veut qu’on fasse des recherches. Tu es d’attaque ?
— Aucune chance que je rentre chez moi ronfler dans mon fauteuil, regarder la télé et pleurer sur mon sort.
— Brave type. Je prends le volant.
Keir boutonna son blouson et se dirigea vers la porte.
Hud jeta un pourboire sur la table et suivit son coéquipier dans la nuit.
— Ça marche pour moi.
Il y avait abondance d’indices sur la scène de crime. Mais c’était à Hud, Keir et au labo de la police de leur donner du sens.
Pendant que le médecin légiste faisait rouler la civière transportant la victime dans l’ascenseur, Hud enfila une paire de surchaussures sur ses bottes et s’accroupit pour examiner le verre brisé et les papiers éparpillés autour d’une flaque de sang dans le bureau de Ian Lombard. Visiblement, il y avait eu lutte dans le laboratoire. À en juger par les traces de sang, Lombard avait été poignardé à de nombreuses reprises avant de se traîner dans son bureau.
Mais pourquoi ? Pour atteindre le téléphone ? Il y avait des tas d’empreintes et de taches de sang sur le bureau, mais aucune sur l’appareil lui-même. Même s’il n’y avait aucune preuve qu’il ait téléphoné, Hud prit note de demander le relevé des appels de Lombard. Faute d’autre chose, un appel précédent leur donnerait peut-être un indice sur celui ou celle qu’il avait rencontré sur le campus en dehors des heures de travail.
L’homme devait attendre de la compagnie, parce qu’il y avait deux verres et une coûteuse bouteille de whisky sur la petite table devant le canapé. La bouteille était encore scellée, indiquant que Lombard et son invité n’étaient pas encore passés aux libations. Son meurtrier était-il venu faire affaire avec lui ? Lui avait-il offert de l’argent ou avait-il exigé les résultats de ses recherches ? Le meurtre était l’une des manières de résoudre un désaccord sur les termes – ou de s’assurer d’un accord avant que les termes puissent être changés.
Et si la victime n’avait pas essayé d’atteindre le téléphone pour appeler les secours, alors que cherchait-elle ? Pourquoi ne pas utiliser son téléphone portable pour appeler le 911 ? Pourquoi ne pas ramper jusqu’à la porte et hurler à l’agent de sécurité au rez-de-chaussée de lui venir en aide ? Ou déclencher l’alarme ? Le gardien avait indiqué qu’ouvrir n’importe quelle porte sans une carte d’accès et un code déclenchait une alarme sur son pupitre et au bureau de la sécurité du campus. Et pourquoi l’agent n’avait-il pas réagi à une bagarre de cette ampleur, pour commencer ? Il aurait fallu qu’il soit sourd pour ne pas entendre le bruit du verre brisé et des meubles renversés.
Hud contempla une tache rectangulaire dans la flaque de sang. Sur une intuition, il sortit son téléphone et le tint au-dessus de la tache, confirmant ses soupçons. Il prit une photo.
Keir apparut dans le couloir et fit halte pour enfiler ses surchaussures.
— Tu as trouvé quelque chose ?
— Le téléphone de Lombard a disparu, non ?
Son équipier traversa la salle.
— Le médecin légiste ne l’a pas trouvé sur lui. Seulement son portefeuille, sa montre et un étui à lunettes. Il avait aussi une liasse de billets, donc je pense qu’on peut écarter le vol. Bien que j’ignore à quoi servent la moitié de ces machines. Quelque chose pourrait manquer. Il va falloir parler à quelqu’un de l’équipe.
Hud désigna le coffre-fort ouvert et le classeur dans un coin.
— Ces tiroirs ne contiennent rien d’autre que des dossiers personnels. Le coffre-fort a été fouillé, mais le type a laissé une boîte de cailloux.
— Une boîte de cailloux ?
Hud avait eu aussi son moment de scepticisme, jusqu’à ce qu’il ouvre la boîte et lise l’emballage.
— Des cailloux d’or. L’université les fait venir du Lukinbourg. Ils valent plus de douze mille dollars. Apparemment, ils en font un truc scientifique.
Keir laissa échapper un sifflement.
— Donc, il ne s’agit pas d’un cambriolage. Soit le type connaissait la combinaison du coffre, soit Lombard l’a ouvert avant d’être tué.
— Ou bien on l’a forcé à l’ouvrir. Le type n’a peut-être pas trouvé ce qu’il cherchait et il a perdu son calme.
— Ça pourrait être de l’espionnage industriel ?
— C’est possible. Il faut vérifier l’ordinateur de Lombard, et élargir la recherche à d’éventuelles clés USB.
Hud se releva.
— Regarde cette marque. Elle est de la même taille que mon téléphone.
— Tu penses que le tueur a volé le téléphone de Lombard ? Est-ce qu’il aurait une mémoire assez importante pour stocker ses données ?
— Je ne m’y connais pas assez pour te répondre. Mais il pourrait contenir un contact identifiant le meurtrier, ou quelque chose d’autre, comme une photo ou un texto.
Se déplaçant vers l’endroit où le Dr Lombard était mort, Hud désigna une seconde tache, beaucoup plus petite, à plusieurs mètres de là où on avait trouvé le corps.
— Qu’est-ce que tu penses de ça ? Je me demande si le meurtrier a aussi été blessé. Ça arrive souvent avec les couteaux. On va peut-être trouver de l’ADN.
Keir vérifia ses notes.
— L’agent de sécurité semble penser que c’est celui du témoin.
— On a un témoin ?
Leur travail serait grandement facilité s’ils pouvaient avoir une description de ce qui s’était passé.
Mais le soupir las de Keir lui fit écarter immédiatement l’idée de facilité. Apparemment, rien n’allait se passer comme prévu ce soir.
— Un membre du labo a trouvé Lombard avant qu’il meure, a appelé le 911 et essayé d’administrer les premiers secours.
— Des déclarations de la victime ?
— Je ne lui ai pas encore parlé. Les ambulances l’examinent. Un coup à la tête. Elle a de la chance de ne pas y être restée, en faisant irruption comme ça sur la scène de crime.
Elle. L’appréhension noua l’estomac de Hud.
— Je n’ai pas une chance phénoménale avec les femmes, ces derniers temps. Pourquoi tu ne te charges pas de l’interroger ? Je reste ici pour voir si je peux trouver l’arme dont s’est servi le meurtrier.
— À moins qu’il l’ait emportée avec lui.
Hud hocha la tête à cette possibilité. Si le meurtrier avait la tête assez claire pour prendre le téléphone de la victime, il n’avait sûrement pas oublié l’arme du crime.
— Ça ne veut pas dire que je ne vais pas essayer.
Keir empocha son calepin.
— Il faut que je termine avec l’agent Galbreath. Je lui fais expliquer le système de sécurité. Une grande partie est informatisée, apparemment. Il m’a montré le disjoncteur, au sous-sol.
— Donnez-moi un revolver et un bon chien de garde plutôt que ce galimatias high-tech, marmonna Hud. C’est bien trop facile de pirater ou contourner un système et de supprimer les traces de ce qui a été fait. Je déteste tous ces nano-bits qui se faufilent dans mon dos.
— On est dans une école de technologie, lui rappela Keir avec un sourire ironique. Tout le monde n’est pas aussi dépassé que tu l’es, mon ami.
— Est-ce que je t’ai demandé d’aller te faire voir récemment ?
— Pas depuis une heure.
Avec une mimique exagérée, Hud feignit de taper ce rappel sur son téléphone.
— Je vais examiner les manières de provoquer un court-circuit pendant que je suis ici.
— Notre témoin peut peut-être nous éclairer là-dessus. En plus de nous faire la liste de ce qui manque.
Keir recula dans le couloir.
— Je lui parlerai dès que j’en aurai fini avec Galbreath et que les ambulanciers l’auront relâchée.
Il hésita un instant, comme pour ajouter quelque chose.
— Quoi ?
— Tu sais que je te taquinais au Shamrock, tout à l’heure. Ne renonce pas à l’idée de trouver la femme idéale. En dehors de mon père, tu es le baby-sitter à qui Kenna fait le plus confiance. Et regarde Millie – elle t’a pratiquement adopté tellement elle te trouve parfait.
Une femme mariée, un bébé et une belle-mère. Oui, Hud avait un réel succès avec les femmes, tant qu’elles étaient prises, avaient moins de deux ans ou plus de soixante-dix ans.
— Pas la peine de te mettre martel en tête parce que le témoin est une femme. Tu ne peux rien gâcher en lui parlant.
— Pas ce soir.
Hud lissa ses cheveux en arrière, puis les hérissa de nouveau en secouant la tête. Son cœur et son ego avaient pris trop de coups ces derniers temps pour qu’il se croie encore capable de ne pas effrayer une femme fragile.
— Je t’en devrai une bonne si tu l’interroges pour moi.
Keir considéra ce marché un instant, puis hocha la tête.
— Je vais demander à un des agents de la retenir jusqu’à ce que j’en aie fini avec Galbreath. Il est retraité du KCPD, alors son témoignage devrait être fiable. Mais…
Mais n’était pas un mot encourageant.
— Mais quoi ?
— Galbreath prétend qu’il a été drogué. Il jure que personne n’aurait pu entrer ou sortir du labo et du bureau de Lombard sans une carte d’accès et un code, même avec l’électricité en panne. Je vais lui demander de faire un test. Pour voir s’il a quelque chose dans les veines.
Soulagé de pouvoir se concentrer sur l’affaire et non sur ses propres défauts, Hud poussa un soupir mesuré.
— Ça expliquerait pourquoi il n’a rien vu ni entendu. Lombard devait connaître son meurtrier s’il lui a prêté une carte ou l’a amené avec lui. Ça m’a tout l’air d’une préméditation si le meurtrier savait comment éliminer le gardien et contourner le système de sécurité.
Il survola du regard le laboratoire saccagé et secoua la tête.
— Ce bazar ressemble tout de même à un différend qui a dérapé. Ça paraît impulsif, pas planifié.
— C’est peut-être sa manière de se justifier de s’être endormi à son poste. Je vais le serrer un peu, voir s’il avoue quelque chose.
Keir fit halte sur le seuil de la pièce et se retourna.
— Ça ira pour toi ici, tout seul ?
N’était-ce pas l’ironie de la situation ? Hud émit un rire sarcastique et fit signe à son équipier de s’en aller.
— Je me débrouillerai.
— Le médecin légiste va réaliser une autopsie complète, mais il dit que la victime est probablement morte soit par suite du nombre de blessures, soit parce que l’une d’elles a sectionné une artère. Il pense que nous devons chercher quelque chose de long, de pointu et de dentelé. Sans doute pas un vrai couteau.
Hud s’était fait la même réflexion. Il cherchait une arme opportuniste. Malheureusement, le laboratoire recelait un tas de possibilités.
— Je t’envoie les gars de la scientifique ?
Hud hocha la tête, déjà absorbé par autre chose.
— Oui. Il nous faut une équipe pour organiser ce bazar.
Keir descendit à la rencontre du gardien, qui attendait en bas avec les agents en uniforme. Pendant ce temps, Hud s’accroupit pour prendre une photo des débris de verre provenant de vases à bec et de vitres fracassées. Un morceau de verre plus gros aurait pu servir au crime. Il demanderait aux techniciens de les ramasser et de les catégoriser pour voir s’il en manquait.
Il se déplaça vers un étroit tube en acier qui sortait de sous un chariot métallique. Un bec Bunsen. Il avait une forme cylindrique avec un bord strié qui pouvait correspondre à une des blessures si le meurtrier avait eu assez de force pour percer la peau avec l’extrémité émoussée. Les gouttes de sang éparpillées sur les débris de l’armoire et les plateaux métalliques étaient des gouttelettes de projection, et n’indiquaient pas que ces objets étaient l’arme du crime. Mais il y avait des dizaines de possibilités éparpillées à travers le labo. Des ciseaux. Des pinces géantes. Même les poignées de certains équipements pouvaient avoir été cassées et utilisées.
Hud photographiait une bonne vieille boîte à outils ouverte à même le sol près d’une armoire quand il entendit quelqu’un s’éclaircir la gorge à l’entrée de la pièce.
— Bon. J’avais besoin de renforts, dit-il sans lever les yeux. Je ne fais que prendre des photos, je n’ai touché à rien. J’aurai terminé mon examen préliminaire dans quelques minutes.
Il s’agenouilla pour compter le nombre de tournevis sur le plateau de la boîte.
— La première chose que nous devons trouver est l’arme du crime. Vous pouvez commencer dans le bureau.
— D’accord, répondit une voix douce.
Il entendit des pas légers, comme si le technicien faisait le tour des débris au sol.
D’accord ? Aucune récrimination sur le fait que les inspecteurs dérangeaient les indices et donnaient des ordres ? Aucune plainte parce que le médecin légiste prenait son temps et que les plans pour la soirée tombaient à l’eau ?
Hud tourna la tête vers cette réponse inattendue.
De son point de vue, tout ce qu’il vit fut une paire d’escarpins noirs. Il fronça les sourcils. Quelle technicienne de scène de crime venait travailler avec des pompes pareilles ? Il s’assit sur ses talons.
— Où sont vos surchaussures ?
Les escarpins s’immobilisèrent.
— Mes surchaussures ?
Avec la moitié du laboratoire et une table entre eux, sa vision de la femme ne s’était pas beaucoup améliorée. Et pourtant, le paysage avait pris un tour plus intéressant.
À travers les pieds de la table, il voyait maintenant de longues jambes nues prolonger les escarpins. Une peau crémeuse, des mollets musclés, de petites fossettes aux genoux. Son regard s’aventura quelques centimètres plus haut, et il distingua l’ourlet d’un tissu noir miroitant. Pour un homme de petite taille, il n’avait jamais eu de problème à admirer de longues jambes et…
Il y avait une tache de sang sur sa cuisse gauche. Une auréole pourpre s’étalait sur les sequins au-dessus de la tache. Cette observation lui fit l’effet d’une douche froide. Ce n’était pas le sien, espéra-t-il.
— Madame, vous avez l’autorisation d’être ici ?
— L’agent en bas m’a dit que les inspecteurs voulaient me parler.
— Ah, bien sûr.
Hud rempocha son téléphone et se leva.
— Ne bougez pas.
Sa fascination initiale pour ces jambes sexy se teinta d’inquiétude et de colère. Ce devait être le témoin, la femme qui avait trouvé Ian Lombard et avait essayé de le sauver. D’une manière ou d’une autre, elle n’avait pas réussi à entrer en contact avec Keir.
En se redressant, il finit d’examiner son apparence. Le cardigan crème qu’elle portait était déformé et taché de sang. Elle croisait étroitement les bras par-dessus. Les manches roulées étaient aussi ensanglantées. Elle tenait une poche de glace entre ses doigts.
Le regard de Hud atteignit finalement une longue mèche de cheveux rouge brique, en travers de sa poitrine. Puis il vit un cou de cygne, un menton légèrement pointé en avant, des lunettes abritant des yeux gris tourterelle, et… Les vestiges de sa concupiscence s’évanouirent quand il la reconnut dans un éclair de lucidité. Il se sentit embarrassé de l’avoir reluquée ainsi.
Cette femme était un fort en thème. Elle était affreusement timide, trop compliquée pour lui, et à l’opposé du profil féminin dont il aurait dû s’enticher. Et elle n’avait absolument aucune raison de se montrer ainsi, couverte de sang, sur une scène de crime.
— Qu’est-ce que vous faites ici ?
Gigi Brennan n’était vraiment pas la personne qu’il s’attendait à voir.
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Malgré le mal de tête qui lui enserrait les tempes, Gigi reconnut immédiatement la mâchoire carrée et la musculature impressionnante de l’inspecteur Hudson Kramer. Son charmant accent des Ozark et ses chauds yeux bruns alimentaient ses fantasmes depuis deux ans. Il lui avait donné son premier et unique baiser d’adulte le soir où ils s’étaient rencontrés.
Certainement provoqués par la bosse grosse comme un œuf qu’elle avait sur la nuque, des points lumineux dansaient devant ses yeux et jetaient une sorte de voile transparent sur l’inspecteur. Il traversa vivement la salle et la prit par le coude pour l’escorter dans le couloir, où la lumière était moins vive. Mais même si ses yeux lui jouaient des tours, la fermeté de sa poigne, l’odeur et le bruit du cuir souple qui bruissait à chacun de ses pas étaient imprimés dans sa mémoire.
— Descendons, lui ordonna-t-il en l’entraînant avec lui.
Il l’accompagna jusque dans le hall, où il fit halte près du pupitre de Jerome. Puis il marmonna un juron, ne trouvant manifestement pas ce qu’il cherchait.
Elle survola le hall du regard avec lui, notant les agents en uniforme et les agents de sécurité postés des deux côtés des portes. Ceux qui étaient à l’intérieur bavardaient ou communiquaient par radio, tandis qu’à l’extérieur, les autres tentaient de contenir une foule grandissante d’étudiants, de reporters, d’ambulances et de voitures de police.
— Vous avez perdu quelqu’un ? demanda-t-elle dans un murmure.
— Mon équipier, grommela-t-il.
Gigi était sur le point de proposer de revenir à un meilleur moment, quand un faisceau lumineux se braqua sur ses yeux. La douleur lui transperça le crâne et elle dut fermer les paupières.
— Maudits reporters. Nous ne savons pas encore ce qui s’est passé, et ils sont déjà là comme des vautours.
L’inspecteur Kramer la poussa vers un petit arbre en pot dans un coin du hall.
— Désolé. C’est vous le témoin qui a trouvé Lombard ?
— Oui.
La douleur oculaire lui avait un peu coupé le souffle, de même que la montée et la descente de l’escalier. À moins que l’essoufflement soit sa réaction habituelle quand elle pensait à Hudson Kramer.
— Keir doit être encore en bas avec Galbreath.
Kramer survola une fois de plus le hall avant de pousser un soupir et de sortir le badge qui pendait à une chaîne autour de son cou.
— Professeur Brennan ? Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. Je suis l’inspecteur Hudson Kramer. Nous nous sommes rencontrés au Shamrock. Nous avons joué au billard.
Gigi n’avait pas besoin de son badge pour se rappeler ses cheveux en pétard et son sourire taquin.
— Je sais qui vous êtes, inspecteur. Vous vous intéressiez à ma sœur, Tammy, ce soir-là. Mais elle a préféré l’homme qui vous accompagnait, alors vous avez fini par passer la soirée avec moi.
Elle remonta ses lunettes sur son nez, un tic ancien qui faisait surface chaque fois qu’elle se sentait mal à l’aise. Elle doutait qu’il se souvienne de ce soir-là aussi clairement qu’elle – peu de gens étaient aussi observateurs qu’elle l’était.
— Vous avez été assez gentil pour ne pas me planter là quand Tammy est partie avec votre ami. C’était votre équipier, non ?
— Il l’est toujours.
Le sourire taquin réapparut, dissipant la tension qui émanait de lui.
— Keir a rencontré ce soir-là la femme qu’il a épousée par la suite… Après s’être rendu compte que rien n’allait se passer avec votre sœur.
Comme Tammy n’avait jamais reparlé de Keir, Gigi supposait que sa sœur ne s’était pas sentie attirée par lui. Pas comme elle, Gigi, qui avait été fascinée par Hudson.
— Tammy m’a dit que c’était un gentleman. Ce qui la changeait des hommes avec qui elle sortait habituellement. Je suis ravie que ça ait marché pour lui. Et je suis désolée que vous vous soyez retrouvé coincé avec moi.
— Coincé n’est pas le mot que j’utiliserais. Ça ne m’a pas dérangé de vous raccompagner chez vous.
Quand ils étaient arrivés à son bungalow, il l’avait accompagnée à sa porte et, après une brève hésitation, s’était penché pour lui donner un baiser.
Il avait plongé les doigts dans ses cheveux pour rapprocher sa bouche de la sienne. Sa barbe naissante lui avait chatouillé les lèvres. Sa chaleur avait réchauffé sa bouche. Sa façon de la tenir avait quelque chose de légèrement possessif. Elle avait à peine surmonté un sursaut instinctif et entrouvert les lèvres pour lui rendre son baiser que ses hanches avaient heurté les siennes et qu’elle s’était retrouvée plaquée contre la porte en chêne. Sa langue s’était introduite entre ses lèvres et s’était enroulée autour de la sienne.
Elle avait senti l’acidité de la bière sur sa langue et la fermeté de muscles durs tout le long de son corps. Ses petits seins s’étaient alourdis de la friction que sa poitrine exerçait sur elle. Elle aurait voulu imiter tout ce que sa bouche faisait à la sienne, explorer ses cheveux soyeux et sa mâchoire râpeuse, mais à peine avait-elle découvert tous ces goûts, ces sensations, ces parfums, qu’il avait reculé. Il avait souri, détaché ses doigts du coton de sa chemise et lui avait poliment souhaité bonne nuit. Même si elle était passée à côté de ce baiser, Gigi se rappelait encore le contact de ses lèvres chaudes et fermes. Elle se souvenait des picotements de son corps, du désir qui s’était rué dans sa tête comme un train lancé à pleine vitesse.
Apparemment, aucun train n’avait déraillé de manière mémorable pour Hudson. Il ne se souvenait sans doute pas de ce baiser.
— Vous vous êtes révélée une très bonne joueuse. J’ai passé une bonne soirée.
Pas assez, cependant, pour la rappeler. Mais elle ne l’avait pas fait non plus. Gigi baissa la tête et ramena une longue mèche de cheveux derrière son oreille. Ce contact était un autre truc qu’elle utilisait pour orienter ses pensées vers quelque chose de plus confortable que ses hormones et ses émotions.
— Vous m’avez montré comment jouer et j’apprends vite. Il ne s’agit que de géométrie et de physique de base. Une fois qu’on sait quel angle adopter et quelle vitesse imprimer à la boule, les coups sont faciles.
Et voilà, encore ce regard vide, comme si elle avait dit quelque chose d’incompréhensible.
Ensuite venait le sourire poli. Les hommes gentils souriaient toujours avant de partir. Les butors se contentaient de lever les yeux au ciel ou, pire, disaient à leurs amis de ne pas s’approcher de Mme l’Intello.
Mais la réaction habituelle s’arrêta là, car l’inspecteur Kramer se mit à rire. C’était un son riche et robuste, qui résonna dans sa poitrine.
— Rappelez-moi de vous utiliser comme arme secrète la prochaine fois qu’un crétin
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